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L E PAPE PIE 1 X.

Depîuis bien des siècles l'indépendance île P'Eglise, dans ses rapports avec

les pouvurs humains, a pour condition première la souveraineté temporelle

du Saint Siége. Si le vicaire le Jésus-Christ était le sujet d'un prince ou

le citoyen d'une république, PLtat dont il releverait, dont il serait le justici-

able exercerait sur son élection l'abord, et puis sur ses actes, une influence

qui deviendrait mortelle au catholicisite, à moins qu'elle ne fût contenue

par des miracles en quelque sorte quotidiens. Humainement parlant donc,
si le pontificat suprême n'était pas investi des prérogatives de la royauté,
l'autocratie le 'Esrt attrait bientôt fait t ire la voix qui est chargée d'ensei-

gner à toutes les consciences, à celles de nos frères égarés comme aux ne-

ires que PEtat ne pnssède par lui-mme aucune juridiction sur elles. Alors

l'omnipotence doctrinale des ,,ouvernemens s'imposerait sans peine à l'hu-

mtonité, et en France, par exemple, la raison du philosophe ainsi que la foi

du chrétien auraient leur régie dans les fantaisies de quelque chef de bureau.

Au nom du ti.itre des cultes ou du ministre de i'instructiOn publique, il fa-

connnerait à sa guise des dogmes religieux oit philosophiques, à peu prés
comme le sénat romain créait dles dieux, et le pays apprendrait par des or-
donnances ce que sera la vérité à partir de telle jour et jtsqu'à décision
contraire. C'tait de cette n'a.on que Henri VIII enitetîdait les choses. Un
acte du Parlemn::mt avait déc!aré coupable de haute trahison quiconque ne
croyait pas ce que croyait le Roi ou ne croirait pas plus tard ce qpie sa gra-
cicuse majesté jugeraità propos de croire.

Heureusemnctt pour la liberté de 'Eglise, le Saint-Siège a un patrimoine
royal, et ce patrininte est géographiquement situé de manière à le préser-
ver de toute invasion ausbi longtenis qu'aucune puissance européenne n'au-
ra obtenu sur les autrs la prépondérance que N;apoILon avait momentané-
tment-conquise. Jamiais PAGiriche - ne permettra à la France de ie saisir
des Etats-Romains, et la France se soulèverait contre le ministère assez la-
( he pour les laisser tomber aux mains de lAutriche. Abstraction faite de
la question religieuse, il y a ici une question politique dont la philosophie in-
crêdule'comprend elle-méme la gravité. Auticun des deux gouvernîcmens
le satirait consentir à ce que l'autre étende sa domination dans la péninsule
italique. Le roi le Rome a fatalement pour alliée la France. contre l'Au-
triche, et l'Autriche contre la France.

Mais la sécurité qui-est d'une manière si spéciale la liberté mme de
l'Eglise, peut être troublée autrement que par l'irruption d'nne armée enne-
mie. Q'unc partie des sujets du Souiveraiin-Pontife en soit venue à se dé-

lier de se< intentions, à détester son autorité, à tramer contie sa couronne
des complots toujours renaiss'ans, et les périls internes qui nalîront de cette
disposition des esprits seront assutrémaent fort considérables. Mais ils appa-
raitront beaucoup plu- grands oncore si des abus accumulés par les siècles
et devenus, par leur vélusté niête, la manière d'être (le l'administration,
luJi ôtent toute force, toute énergie, et le pl!ongent d~ans des embarras finan-
ciers dont il est impossible qu'elle sorte tant qu'elle n'aura poilnt subi .une
réforme radicale. Supposîons les Etats romains tombés d.ns cette situation,
et il est clair qu'ausi longtems qu'elle durera, le Pape sera sans cesse ré-
(luit à implorer l'appui de ses voisins. Il faudra que l'Autriche ou la Fran-
ce intervienne, soit par ses armes, soit par les-menaces de ses ambassadeurs,
afin du contenir les frtieux, et l'on comprend aisément l'inufltîe:ice que lotir
donnera uine intervention trop nécessaire pour qu'elle soit parfaitement dé-
sittressée. Ainsi la souveraineté du patrimoine de snint Pierre n'est et
ne saurait être une garantie efficace de la liberté de PEglise qu'autant que
cette souveraineté trouvera en elle-méme les conditions de sa durée. Il
fut que, pour detîmeurer debout, le trône temporel du successeur tle Pierre
n'ait besoint de l'appui d'aucune force étrangère. S-inn cela l'autocratie
divine clancellera sur ce trône. et l'autocrade humaine conservera l'espoir
d'en faire sa servante.

L'explicationt des actes le Pie IX se trouverait tout entière dans ce qui
précèJenît s'il n'avait eu à remplir que ses devoirs de Pontife. Mais il est

ttssi mor.arqie, et à ce titre. des obligations d'un autre ordre pèsent sur sa
conscience. Il doit à ses sujets un bon gouvernement, une administration
économîte, ferme, éclairée ; il répond deva nt Dieu de leur bien être matériel,
et sans doute il a remercié la Providence de ce que, sur ce point, les inté-
rats de l'bglise se confondaient d'une manière aussi absolue avec le leur.
Si grande cependant que roit sor âme, peut-étre fallait-il la puissance-de ces

deux intérêts réunis pour le décider à affronter les obstac!es qu'il devait
rencontrer sur sa route.

Tout le monde sait ce qu'a été trop longtems la situation de la malheu-
reuse Italie. Les utopies'politiques et sociales de quelques révéurs, fous'
quand ils n'étaient pas criminels, y jouissaient d'une alarmante popularité.
Les sociétés secrètes couvraient la Péninsule d'un réseau dont on supposait
les mailles d'autant plus nombreuses qu'elles étaient moins visibles. Des
hommes d'honneur, des chrétiens, oubliant ce que coûterait le triomphe des
conspirations, s'étaient enrôlés dans leurs rangs ou leur avaient promis leurs
concours.Exaspérés par la.haine qu'ils.portaient à la domination directe ou
indirecte de l'étranger, et en outre, dans les Etats pnntificaux, par les fautes
d'une adminiitration qu'enivrait sa bonté même, ils s'imaginaient que leurs
griefs ne pouvaient être redressés que par une révolution, et ils.consentaient
à passer par l'anarchie, afin d'arriver à cette unité italienne qu'ils prenaient
pour le renède unique des maux dont ils se plaignaient. C'était donc le
renversement de toutes les souverainetés péninsulaires que projetaient ces
associations mystérieuses où.le jacobinisme le plus effréné prenait le masque
du patriotisme, dans la crainte de >c voir abandonné par la plupart des ini-
tiés. Mais elles avaient naturellement choisi pour leur premier adversaire
le plus débile de tous, celui qui devait présenter le moins de résistance,. et
déjà les soldats de l'Autriche étaieut venus plus d'une fois-comprimer dans
la Romagne lIes insurrections qn'elles y avaient provoquées.

Non seulement ces coupables manifestations aungmentaient l'action morale
de l'étranger sur Rome, mais en outre elle faisait naître chez plusieurs rnem-
bres de la haute administration de dangereuses -répugnances pour tout ce
qui portait le nom de réforme. Le trône pontifical avait été assailli en Mié-
me temps que les abus nés à ses pieds,et les dignitaires dont nous parlons ici
atiiérent jusquc'à s'imaginer que les abus étaient inséparables dustrône et, par

,- ent, tvaient droit, sinon au méme respect,-du moins à la méme in-
violabilité. Les souvenirs encore i écens de notre révolution contribuaient
sans doute à les fortifier dans cette pensée. Comme conséquence, ils fai-
saient dépendre le salut des Etats de l'Eglise de la bienveillance de 'étran--
ge:-, et surtout de l'Autriche, dont les bataillons étaient toujours prêts 'à oar-
cher au premier cri de détresse qu'ils auraient jeté.

Le têms marchait néan-moins en Italie comme ailleurs, et les doctrines
d'O'Connell, le système de l'agitation morale et, pacifique, gravissait lente-
ment les Alpes. L'école fondée et illustrée par les 4gegio, les Orioli, les
Dragonetti, les Coppani, les Potenziani et tant d'autres, commença à poin-
dre, et les moins clairvoyants ne tardèrent pas à pressentir que ses doctrines
étaient destinées à délivrer la Péninsule du fléau des sociétés secrètes.
Cette école, si sagersent, mais si ém:nennent patriotique, rejette la déce-
vante théorie de l'unité italienne ; elle ne croit pas que le désordre soit la
préface obligée <le tout véritable progrès ; elle accepte tour les gouverne-
mens italiens, et c'est à eux qu'elle demande, de leur action libre et volon-
taire, qu'elle récl1me les -améliorations dèstinées à frapper d'impuissance
les fauteurs de l'anarchie ; elle a, en un mot, ce que donnent les peuples
et les principes, la patience, et tous les cSurs honnêtes lui appartiendront un

jour. Il est même permis ie supposer que le dernier mouvement de la Rt>-
magne aurait été moins facilemtent étouffé si les idées qu'elle répaudait . à
la veille d'un autre réene n'eussent fait naître de salctaires espérances. Les
vaincus languissaient dans les fers oi: dans Pexil lorsque le nom du nouveau
Pope fut proclamé.
ý'iTout autre Pontife eût patt-être hésité à sonder la profondeur des plaies
des Etats-Romains, et surtout eût reculé d'effroi après les avoirs sondées.
Finances, justie, police, dministration proprement dite, le désordre ou la
langueur était partout, et les défiances établies entre l'administration et les
administrês centuplaient les dangers de cette situation déjà si désastreuse.
Campées sur la frontière, les troupes autrichiennes semblaient le seul ci-
ment possible de cel édifice dlabré, et il était visible que si le nouveau Pa-
ne, par la persistance dans les anciennes voies, eût réduit les mécontens au

'lésespoir, il aurait eu bientôt à choisir entre tine révolution vito-ieuse et'\
une occupation à peu prés parmanente. Ceux qui osent encore auijourd'hui;

'b[ mer leur souverain -l'avoir entrepris une réforme aussi urger.te et aussi
nécessaire, ne veulent donc pas voitr combien était devenu impossible le
niaintiei du régime auquel ils sont si attachés. D'insurrection, les Etam-
Romains auraient fini par allumer une guerre générale en Europe ou par de-
venir une' annexe déguisée de la couronne impériale.


